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DU MÊME AUTEUR

Dossier pédophilie : le scandale de l'affaire Dutroux, avec Jean Nicolas, Flammarion, 2001.




À tous ceux qui, pour avoir eu le courage
de la dignité, se sont retrouvés seuls
ne serait-ce qu'un jour,

et à Marie-Christine Gryson-Dejehansart,
je dédicace ce livre.

À mes enfants,
je dois de l'avoir écrit.



« Souhaitons que le cas Tazieff intègre demain l'histoire et la philosophie de la science. »

Régis Debray





Préface


Quand, au pied du volcan, l'homme se propose de gravir le poids des ans, les péripéties d'une vie sont des volutes et ne restent sous les pas que les traces laissées par ceux qui sont partis.

Frédéric Lavachery a consacré quelques mois de sa vie, mais toute son énergie, à débusquer sous l'évidence les effusions de l'âme de son père, Haroun Tazieff, sans se laisser entraîner dans les coulées de larmes.

Le fils ne le dira peut-être pas, mais le lecteur que je suis peut l'affirmer : Haroun Tazieff est le père de la volcanologie, point.

C'est-à-dire qu'il a mis à disposition de l'humanité, le premier, les images des éruptions des volcans de notre planète et les témoignages écrits à la plume trempée de lave de ses explorations. Il fut le premier scientifique à observer sur le terrain la réalité des blessures volcaniques sous les bombardements telluriques, comme en 1957, aux Açores, quand il découvre et explique le dynamisme très particulier des éruptions sous-marines, qui sont de loin les plus nombreuses du globe.

En relisant ses livres, on distingue parfaitement l'auteur inspiré, poète et raisonné, derrière le crapahuteur que les télévisions de l'époque invitaient régulièrement pour sa gouaille, sa bonhomie et son empathie naturelles.

La sensibilité artistique d'Haroun Tazieff se révèle également dans le choix de ses collaborateurs. Ainsi, avant de se lancer dans le défi qu'il entreprit, dès 1956, de parcourir la planète pour filmer les volcans en activité 1 , Tazieff dut choisir celui qui l'accompagnerait dans cette quête filmée et deviendrait par la suite son plus fidèle compagnon.

Cet homme fut Pierre Bichet. Il n'était pas caméraman ou professionnel du cinéma, mais artiste peintre. Ce simple choix symbolise parfaitement la personnalité méconnue de celui que l'on appelait « Garouk ».

Ce compagnon de « croûte » (terrestre) disait en 2002 : « Je n'ai jamais peint une grande toile sur un volcan. Ça me paraît dérisoire et un peu mercantile. Moi qui ne peins que des montagnes, que des choses de mon pays, je n'allais pas devenir une espèce de peintre exotique… Nombre de galeries parisiennes me proposaient une exposition, à condition que je fasse des toiles sur les volcans au moment de la sortie du film. Je leur ai dit : “Pas question !” »

J'ai rencontré Frédéric Lavachery en septembre 2013.

Mon idée était non de présenter mais d'évoquer la personnalité de son père dans le cadre d'une pièce de théâtre. L'écriture de la pièce fut évidente, comme ce constat : je n'ai pas écrit la pièce initialement prévue. La raison en est simple : nous n'étions pas encore prêts à dévoiler notre amitié, nous l'avons chacun camouflée pour ne pas qu'elle fasse éruption dans une relation naissante et donc empreinte d'une retenue civilisée.

Mais le poids du fils, de sa personnalité, de son humanité, m'a rappelé à l'ordre : il est plus courageux d'admettre la filiation et de diriger sa vie que de s'y conformer et d'en faire le reproche au père.

Cette biographie est passionnante en ce qu'elle s'interdit de raconter les faits chronologiquement ; elle profite des rives fertiles de l'histoire vécue pour accéder au tremblement de l'intimité de l'âme.

Si Haroun Tazieff a proposé le premier au grand public la vision des volcans en exhibition, son fils, Frédéric Lavachery, offre avec ce texte émouvant le témoignage de la pudeur d'un volcan. Et la performance est plus difficile. Car s'il est physiquement possible d'appréhender l'ascension d'un volcan, la tâche se complique quand il s'agit d'en pénétrer le cœur. Cet exploit psychique, le fils de Garouk le réussit. Ce n'est pas à un témoignage qu'il nous convie, mais bien à un voyage au centre de Tazieff. Un voyage au cœur d'un destin exceptionnel, au sein des secrets d'une famille, au centre du foyer.

Laissez-vous entraîner dans cette douce chute, laissez-vous glisser sous la couverture brûlante, laissez-vous séduire par le père et le fils réunis dans le même creuset, celui que toute relation humaine met à notre disposition pour mieux appréhender l'absence et en faire un outil de compréhension du présent.

Oui, laissez-vous séduire par la pudeur d'un volcan.

Frédéric Viguier
scénariste, dramaturge




1. Cf. Les Rendez-vous du diable (1958).








Avant-propos


Je suis né le 29 mai 1946, à Bruxelles. Comme bien des baby-boomers, je suis en somme un sous-produit de la défaite de 1940… Ayant eu un peu trop de pères, je n'ai pas eu de papa.

Ma maman, Betty Lavachery, et Haroun Tazieff ont tout partagé dans la Résistance et beaucoup par la suite. Jusqu'au décès de ma mère en 1964.

Tazieff… Ses copains de rugby ou d'expédition l'appelaient Tazieff ou Garouk, diminutif russe, ou encore Kim, son nom de scout et de résistant. Sous l'Occupation, étudiant en géologie la journée, il conduisait la nuit une petite unité de partisans armés affiliés au Parti communiste belge. Ma mère, directrice d'une maison d'enfants, La Clé des Champs, où elle cachait de jeunes Juifs, était chargée d'aiguiller vers Londres des parachutistes anglo-saxons et, sous l'autorité de Zénitta, la mère d'Haroun Tazieff, vers les maquis ardennais des prisonniers soviétiques évadés des charbonnages belges ou du nord de la France. Ce sont les circonstances exceptionnelles de ces années-là, creuset de la guerre froide et de l'ère atomique, qui, très probablement, m'ont valu de devoir demeurer aux yeux de tous l'enfant de mon père social, Jean Lavachery, l'époux de ma mère, officier belge prisonnier en Allemagne jusqu'en 1945, et non celui d'un Russe dont la maman, émigrée à Bruxelles en 1921, œuvrait clandestinement pour sa mère patrie. J'ai mis très longtemps, trop longtemps, à envisager les sinuosités de mon existence sous l'éclairage de ce singulier baptême.

À seize ans, adolescent en crise, je fus pris en charge par Haroun Tazieff et France, son épouse. C'est donc à Paris que je poursuivis mes études secondaires, à l'École alsacienne. À vingt ans, Tazieff m'a mis dehors au prétexte que je lui avais désobéi. Je lui avais promis de ne plus fréquenter ma petite amie avant d'avoir achevé mes études et n'en avais rien fait, bien entendu… Funeste rigidité du destin ! La jeune fille en question, fille de militants communistes engagés dans les réseaux soviétiques de la Résistance, présentait l'inconvénient majeur de risquer de ramener par ma faute dans la famille Tazieff la DST française attachée aux basques de ses parents.

Haroun Tazieff affirmait avoir rompu avec le communisme moscoutaire au cours de la guerre, convaincu par les récits des évadés recueillis par ma mère que le paradis stalinien était un enfer. Mais Zénitta, sa maman terrible, restait aux ordres de sa patrie et son cher fils n'a jamais pu lui résister. En 1966, en pleine guerre froide, deux mois avant que mon Tazieff ne me bannisse, un de ses proches amis, Pierre Accoce, avait publié un livre choc1 où il révélait la qualité d'agents de Moscou des parents et de la grand-mère de la jeune fille qu'il allait m'ordonner de quitter ! Quarante années durant, il a affronté les volcans en éruption à travers la Terre entière comme personne ne l'avait osé, mais jamais il ne trouva la force d'affronter son dragon de mère. Il me confiait parfois à elle lorsqu'il était en expédition ; elle était avec moi d'une indulgence étonnante.

J'ai passé le concours d'entrée en mathématiques supérieures à l'École spéciale de mécanique et d'électricité, puis celui de mathématiques spéciales. En avril 1968, militant d'une révolution qui m'absorbait depuis trois ans, j'ai tourné le dos à une éventuelle carrière d'ingénieur pour devenir potier en 1971, puis menuisier en 1977, métier que j'ai quitté en 2006 parce qu'au décès de France Tazieff d'anciens équipiers d'Haroun m'ont suggéré de mettre sur pied une association qui puisse assurer la pérennité de l'œuvre du pionnier de la volcanologie contemporaine. Entre-temps, en 1982 et 1996, j'avais obtenu un diplôme de droit et un autre en pédagogie.

Ces enchaînements sont autant d'articulations d'un parcours tortueux dont la logique a échappé à tous mes proches. Il est probable que cette logique tisse le filigrane de ce livre où j'explore le parcours de mon père plus que je n'en raconte l'itinéraire chronologique.

Pendant dix ans, à partir de 1997 et de l'affaire Dutroux, j'ai étudié de près la pénétration de la criminalité de type mafieux au sein des institutions d'Europe occidentale, en particulier en Belgique et en Italie, pour soutenir le combat de victimes de trafics épouvantables, infiniment plus terrifiants que les colères de la Terre car les bourreaux, les tortionnaires, les salauds et les lâches parlent, comme vous et moi. Ils parlent aux enfants2.

J'ai quitté Paris en 1971 pour revenir en Belgique. En 2000, j'ai quitté ce pays pour m'installer au cœur du massif volcanique du Mézenc et du Gerbier-de-Jonc. Le haut Vivarais m'avait conquis au terme d'une exploration à pied du Massif central de Clermont à Decazeville, de l'Aveyron au Velay, à la recherche de minéraux, avec mon ami de toujours, le réalisateur de télévision Marco Lamensch. C'était en 1963 et Garouk nous avait préparé le voyage.

Aujourd'hui, je travaille à la valorisation de la bordure méridionale du Massif central, par la mise du fonds documentaire et scientifique Tazieff à disposition des acteurs du développement local. Je rencontre de gros obstacles dans ce projet, du fait probablement que ce nom, Tazieff, hérisse toujours le poil d'autorités scientifiques françaises en charge du volcanisme et des sciences de la Terre. Dans la population, par contre, il conserve une notoriété exceptionnelle, atout que j'utilise pour la valorisation de notre patrimoine paysager des plus remarquables.


Haroun Tazieff, aventurier ou scientifique ?

Pionnier de l'exploration scientifique des volcans observés sous le bombardement des éruptions, pionnier de l'observation en direct de la création des plaques tectoniques par le volcanisme sous-marin emergé (en Afar), pionnier de la politique de prévention des risques naturels majeurs, Haroun Tazieff fut longtemps l'une des personnalités préférées des Français. Il siégeait parfois au sommet de ce « Top 50 » où le commandant Cousteau et l'Abbé Pierre avaient leur place réservée. À l'opposé de cette popularité toujours vivace – au point que pas un Français, pas un Belge âgé de plus de trente-cinq ans ne l'a oublié –, il n'a jamais été pleinement reçu comme l'un des leurs par une majorité de ténors de la « communauté scientifique » francophone.

« Ils sont nombreux à avoir défilé à ses côtés, avant de se retrouver mis au ban pour avoir osé émettre une opinion contraire à celle du “patron”. La devinette favorite des volcanologues était, à une époque : comment composer la meilleure équipe de volcanologie du monde ? En prenant tous ceux que Tazieff a virés », écrivait dans Libération Guy Benhamou, le 8 février 1998, au lendemain de la mort d'Haroun Tazieff.

C'est Claude Allègre, loin encore d'un fauteuil de ministre mais déjà proche de cercles de pouvoir, qui, en 1976, sonna la charge académique contre Tazieff, à l'occasion de la crise du volcan de la Soufrière – « la Vieille Dame », comme l'appellent les Guadeloupéens. « J'avais envie d'em… rder ce vieux con », dira-t-il à un jeune scientifique dépêché au chevet du volcan. Pour les autorités françaises, il s'agissait d'une première : s'appuyer sur les observations des scientifiques pour gérer une situation de crise ouverte par le risque du réveil catastrophique d'un volcan menaçant la population vivant à ses pieds. En quelques semaines, la crise avait pris des proportions planétaires. Des journalistes du monde entier rendaient compte au jour le jour des prévisions les plus alarmistes. Tazieff et ses équipiers, forts de leur expérience, ne discernaient pas de danger immédiat. D'autres scientifiques prédisaient une éruption cataclysmale à brève échéance : il fallait évacuer d'urgence. De crise naturelle, la situation avait rapidement basculé vers une crise scientifique qui bouleversa la volcanologie française et mondiale.

Un ami, à qui j'avais donné à lire ce manuscrit, m'a demandé : « Où étais-tu, toi, pendant la crise de la Soufrière ? Comment as-tu vécu de l'intérieur cet épisode ? » Bonne question ! J'étais toujours excommunié et n'ai pas le moindre souvenir de ma vision de l'affaire de la Soufrière. Le monde entier en parlait, il fallait donc bien qu'on en parle aussi en Belgique, où je vivais alors ; mais cela n'éveille aucun souvenir en moi.

La crise de la Soufrière, crise politique bien plus que volcanique, fut-elle le point de bascule de la trajectoire somme toute fabuleuse de Tazieff ? C'était mon intuition depuis quelques années, mais je ne l'ai explorée qu'en entreprenant la rédaction de ce livre. Cette opinion n'était pas partagée par quelques-uns des scientifiques, acteurs de l'époque, auxquels j'en avais fait part. Leurs objections, très justement fondées sur la chronologie des découvertes scientifiques des expéditions Tazieff, je les ai évidemment pesées et soupesées. Et j'ai gardé le cap de mon premier mouvement. C'est donc sous le projecteur de la crise de l'été 1976 en Guadeloupe que je propose de découvrir ou redécouvrir la méthode innovante – restée unique – des expéditions Tazieff.

Les tsunamis et séismes de fin du monde, les éruptions catastrophiques de volcans surpeuplés, les ouragans apocalyptiques sonnent désormais la mobilisation générale instantanée de la planète médiatique, du cortège humanitaire – souvent salutaire – et d'une finance mondiale qui ne spécule à la fin des fins que sur l'exploitation de la misère humaine. La position de la recherche et de chaque chercheur inscrit l'état réel de la science dans les enjeux de l'époque. Passionné par la découverte, celle des paysages comme celle du savoir, Haroun Tazieff était tout autant chercheur que militant engagé auprès des populations souffrant la double peine des colères de la Terre et de l'opportunisme sans vergogne de ceux qui, par avidité, l'utilisent pour le pouvoir, la carrière et le profit.

Cette évocation s'ouvre donc sur l'année 1976. J'aurais pu prendre d'autres points de vue pour explorer ce parcours, le plus évident étant le récit strictement chronologique. C'est celui qui structure son autobiographie en deux tomes, Les Défis et la Chance 3, ainsi que son dernier ouvrage, Volcans 4. Les entretiens biographiques de Tazieff avec le journaliste et biographe Jean Lacouture, publiés sous le titre Jouer avec le feu 5, sont animés de la même démarche. Ce fut aussi le choix de Roger Cans, auteur de la seule biographie consacrée à Haroun Tazieff, Le Joueur de feu 6. Ces cinq ouvrages sont tous passionnants ; en écrire un sixième qui suive le même cheminement ne m'intéressait pas.

Une tout autre logique, celle de la mosaïque, se dégage du livre d'hommages Haroun Tazieff, une vie de feu 7, coordonné par France Tazieff, son épouse, avec l'appui de Jean Lacouture. Dans le puzzle de ce bel ouvrage, les contributions du géomagnéticien Francis Robach et du philosophe Régis Debray abordent les rapports de Tazieff avec les institutions de sa profession, la recherche en géologie et la volcanologie. Rétif aux ordres, rebelle face aux hiérarchies, ce trait essentiel de son caractère aura marqué l'émergence d'une volcanologie moderne, celle des volcans en colère. Je le prendrai comme fil conducteur d'une approche biographique guidée par le tempérament d'un homme qui aura identifié son nom à celui de sa profession.

La crise de la Soufrière de la Guadeloupe, je la vois comme le pivot d'une trajectoire qu'il serait réducteur d'envisager sous le seul angle de la fécondité scientifique. Au plan de la recherche pure, la Soufrière restera anecdotique. S'il fallait pointer une date clé dans la très longue quête de savoir du pèlerin des volcans, ce serait l'année 1968. L'exploration de « l'énigmatique triangle de l'Afar, cet évasement incompréhensible du Grand Rift de l'Afrique orientale niché entre le haut plateau d'Éthiopie, le plateau somali et la mer Rouge8 », Tazieff en rêvait depuis vingt ans. Avec ses équipiers, il découvrit là, dans la cuvette d'un désert torride, un océan en formation. Les sciences de la Terre ont fait, en cette fin des années 1960, un saut qualitatif exceptionnel en validant, sous le concept de « tectonique des plaques », l'hypothèse très contestée de la dérive des continents. Jacques Varet, compagnon d'Haroun Tazieff qui reçut pour ses travaux en Afar, avec son collègue italien Franco Barberi, le prestigieux prix L. R. Wager décerné par l'Association internationale de volcanologie et de chimie de l'intérieur de la Terre, explique : « Au moment où était énoncée la théorie des plaques, nous avons apporté la preuve de la réalité des phénomènes de création de croûte océanique nouvelle dans cette rare région du globe où l'on pouvait l'observer à l'œil nu. »

Cette expédition en Afar, sous le soleil le plus chaud du globe (il y fait 50 °C à l'ombre… mais il n'y a pas d'ombre), marque l'émergence de la volcanologie au cœur des sciences de la Terre, aboutissement de la très longue exploration par Tazieff des entrailles d'enfer du globe par la lucarne des bouches à feu des volcans actifs.

Ce n'est donc pas un exposé du cheminement scientifique d'Haroun Tazieff que je propose. Je voudrais donner à lire l'aventure humaine qu'il incarne dans le siècle des découvertes les plus prodigieuses et des massacres les plus épouvantables jamais commis par l'humanité contre elle-même.

Tazieff, au long de sa vie, s'est engagé. À fond. Contre le fascisme et le nazisme, dans la boxe et l'alpinisme comme face aux cratères en feu. Ce n'était pas un brasseur d'eau tiède, pas un homme de demi-mesures. La nuance et la circonspection, la bienséance et le compromis n'étaient pas ses qualités premières. Il n'était pas diplomate. La science en a souffert, comme elle en a bénéficié. Tazieff n'est pas enseigné dans nos universités9. Pour les dizaines de chercheurs de haut vol qui l'ont en grande estime, combien minimisent sa valeur, quand ils ne manifestent pas un rejet viscéral de l'homme et de l'œuvre ? Personnage médiatique s'il en fut, il s'est exprimé sans nuances sur un nombre considérable de sujets polémiques, parfois hors de son propre domaine scientifique et sans guère s'encombrer de précautions quant aux fondements de certains arguments qui lui étaient donnés par des gens en qui il avait confiance. Il l'a d'ailleurs reconnu, pas toujours peut-être… Cela suffit à beaucoup pour lui dénier toute valeur scientifique.

On ne pourra pas écrire l'histoire de la volcanologie en faisant l'impasse sur Haroun Tazieff. Comment expliquer, par exemple, qu'il soit pratiquement absent des 1 417 pages de l'excellente Encyclopedia of Volcanoes 10 ? Cet ouvrage de référence, œuvre d'un volcanologue de renom, Haraldur Sigurðsson, consacre pas moins de vingt pages aux volcans dans la littérature et les films. On n'y trouve pas plus de référence au cinéaste Tazieff que dans les domaines où il fut sans conteste celui qui, le premier, observa, décrivit et interpréta – sous les bombes – des phénomènes majeurs tels que les éruptions sous-marines crevant la surface de l'océan ou les éruptions dites « phréatiques », où l'eau des appareils volcaniques est violemment expulsée en vapeur sans que jaillisse de magma frais. Silence suspect ?

On ne saurait mieux découvrir Tazieff qu'en le lisant, juger de son action qu'en le lisant, de son humanisme qu'en le lisant. Les trois dizaines d'ouvrages de vulgarisation qu'il a signés regorgent d'informations et de réflexions, souvent originales, constitutives de la volcanologie et de son histoire. Je me suis donc efforcé, au long des chapitres, de mettre en miroir de courtes citations et ma vision de cet homme. De l'enfance, où je le voyais comme le plus familier et le plus chaleureux des dieux, à l'adolescence, au cours de laquelle nos rapports sont passés de la tutelle à l'excommunication, j'ai été balloté, sans rien comprendre à ce qui m'arrivait. Lors de nos retrouvailles, j'avais près de quarante ans et lui soixante-dix ; je n'avais plus de goût particulier pour la science, et les volcans m'étaient devenus étrangers. Il ne m'a jamais emmené sur les volcans et c'est par hasard que j'ai pu admirer une éruption à l'endroit même où il découvrit le phénomène, au Congo.

Curieusement, il m'est arrivé deux fois de me retrouver au pied des volcans emblématiques de l'épopée Tazieff, par le choix de mes propres combats. D'abord, dans les années 1980, au Rwanda et au Congo, où je cherchais à monter des projets émancipateurs d'échanges entre les locaux de là-bas et les locaux d'ici ; quinze ans plus tard en Sicile, où j'enquêtais sur les trafics d'enfants. Quelles qu'aient été les raisons d'une rupture radicale qui nous a séparés durant près de vingt ans, j'ai découvert, à travailler son héritage culturel, à quel point je pouvais le comprendre. Cela me donne-t-il une quelconque légitimité pour valoriser son œuvre ? Sûrement pas.

Je livre, avec ce travail, une perception intime de celui qui fut mon père. Méfiant, cependant, à l'égard d'une subjectivité qui déforme les réalités, je l'ai conduit comme si ce lien génétique et affectif n'en était pas la source, encore moins la raison. « Comme si », autant dire que c'est impossible. Au moins aurai-je tenté de ne pas l'oublier, ce « comme si ». Approcher autant que faire se peut l'intimité de l'homme pour nourrir une réflexion sur sa place dans l'histoire des sciences de la Terre peut sembler prétentieux, surtout quand on n'est ni historien ni scientifique. Peu sûr de moi, au fil de l'écriture, j'ai assommé mes amis aux compétences variées, afin qu'ils valident ou contestent ma démarche et mes arguments. Il m'est arrivé de passer outre certaines objections, qui auront au moins eu le mérite d'asseoir mes convictions. Je les remercie tous, pour leur attention et la peine qu'ils ont prise.

 

Y a-t-il une méthode Tazieff en volcanologie ? Faut-il n'en parler qu'à l'imparfait ? La science a-t-elle définitivement passé le cap visé par son approche des volcans ? Pour situer ces questions dans notre histoire contemporaine, j'ai pris le parti de sortir du strict récit chronologique pour, d'emblée, observer l'enchaînement des faits avec la connaissance que nous avons de leur avenir. Plusieurs temps forts de l'aventure Tazieff peuvent répondre à cette logique, que nous retrouverons dans ces pages. Mais c'est l'affaire de la Soufrière, en 1976, qui offre le point d'observation le plus pénétrant sur ce passé. Elle présente la singularité de placer le caractère de Tazieff au cœur d'une situation particulièrement complexe. Une conjoncture d'une densité rare condensait là de façon critique, en un faisceau exceptionnel, des enjeux institutionnels, des enjeux de pouvoir, des enjeux de société, des enjeux scientifiques et des enjeux éthiques11. L'affaire, suivie par la presse du monde entier, fut vécue dramatiquement par tous ses acteurs – chercheurs, politiques, journalistes – et surtout par les familles, la plupart paysannes, qui vivaient sous le volcan.

Il y a l'avant, l'amont de 1976, les années d'apprentissage en solo, puis celles des premières équipes sur les volcans en éruption du Congo et de Sicile, suivies des grandes découvertes volcano-tectoniques en Afar et des expéditions polaires sur l'Erebus, où Tazieff avait marché dans les pas de ses héros d'enfance, les légendaires Ross et Shackleton12. Avec Théodore Monod, Jacques-Yves Cousteau et Paul-Émile Victor, Haroun Tazieff fut sans doute le dernier de la lignée des grands explorateurs naturalistes du xixe siècle qui ouvrirent le globe à la science du xxe, jusqu'en ses endroits réputés inviolables.

Les dimensions épiques et éthiques des expéditions conduites par Tazieff sont un écho de son engagement dans les conflits politiques essentiels de la première moitié de ce siècle terrible. En retour, ses engagements dans les combats environnementaux et écologiques de l'après-guerre, comme sa croisade permanente contre la corruption, résonnent des principes mis en œuvre avec une redoutable intransigeance au sein des équipes conduites au feu des éruptions. Ces engagements, parfois armés d'un fusil ou de dynamite, parfois de ses seuls poings, toujours de sa forte gueule, furent-ils l'expression de ses puissantes valeurs morales, ou celles-ci venaient-elles couvrir d'une prétention à l'universel une façon toute personnelle de faire de soi un individu qui compte pour les autres, tous les autres ? Quoi qu'il en soit, l'éthique qu'il s'était forgée sous l'éducation de sa mère d'abord, par expérience et réflexion ensuite, est constitutive de sa méthode d'investigation du phénomène éruptif.

L'aval de 1976 verra, outre la définition d'une première politique véritable de prévention des risques naturels majeurs, le développement de la volcanologie moderne – notamment en Indonésie, pays qui possède le redoutable privilège d'être le mieux doté au monde en volcans extrêmement dangereux. Cet aval verra aussi Tazieff, homme d'une naïveté incurable et d'une générosité qui fut souvent abusée, pratiquer des excommunications parfois difficiles à justifier, voire injustifiables, à entendre aujourd'hui les témoignages de ceux qui ne les ont pas comprises. On verra, enfin, la sévère mise à l'index de Tazieff par cette fraction du monde académique français qui courbe l'échine pour assurer sa carrière.

Je viens d'évoquer le pionnier de la prévention des risques majeurs et l'explorateur de l'Erebus. Je ferai des déçus : le chemin que j'ouvre à rebours dans ce que fut la vie de mon père n'est pas un catalogue de ses expéditions. Quant aux enjeux et aux péripéties de la fondation de la politique de prévention des risques naturels et technologiques majeurs, ils ne seront pas non plus détaillés ici, mais feront l'objet de publications ultérieures dans les Cahiers du Centre Haroun Tazieff pour les sciences de la Terre.

Quelle éducation reçut ce petit Russe sous le knout d'une mère, Zénitta Illiassovna, née Kloupta, devenue Tazieva, puis Vivier, aussi menue que douée d'une intelligence acérée et pourvue d'une culture universelle ? Orphelin d'un Tatar descendant des princes Dachkine, Sabir Tazieff, médecin-major dans le corps de la « Division sauvage » du tsar, mort au front en 1914, Haroun eut pour beau-père, à sept ans, le poète belge Robert Vivier – « mon plus que père », disait-il. Bob Vivier était aussi doux qu'il était grand, géant par la taille comme par le talent. Le jeune immigré Tazieff a baigné dans un univers culturel brassant les influences juive russe, chrétienne d'Orient et musulmane tatare, héritier d'une génétique partagée entre l'Europe de l'Est et l'Asie centrale.

Retrouve-t-on dans l'épopée Tazieff, hors cadre des sciences de la Terre, les déterminations d'une enfance orpheline et d'une adolescence d'émigré, contemporaine des grandes dictatures du xxe siècle ? La découverte récente d'archives familiales ouvre des horizons étonnants sur notre passé proche et lointain : sur l'histoire politique, sociale, artistique et scientifique du xxe siècle, sur l'histoire de la Russie, sur celle de ses rapports avec l'Occident, sur celle de l'URSS, sur le Front populaire, sur la Résistance, sur la guerre froide enfin. Par ses parents et aïeux, Haroun Tazieff est aussi un fils de la Renaissance et des Lumières, héritier des grands naturalistes, fils encore du rationalisme scientiste du xixe siècle.

Ces horizons passés ont-ils quelque chose à voir avec la volcanologie ? L'histoire contemporaine de cette discipline n'est-elle faite que de science ? La chair des expéditions Tazieff est faite aussi de tout cela.
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Première partie

LA SOUFRIÈRE DE LA GUADELOUPE, UNE CRISE DURABLE
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Des toubibs de volcans au chevet d'une Vieille Dame


« Le volcan n'existe qu'à cause de ses gaz. »

Haroun Tazieff, 1968





 

« Nous avons, ce jour-là, passé plus de treize minutes sous le bombardement le plus totalement désespérant de tous ceux que j'ai eus à subir. Or j'en ai subi un bon nombre, volcaniques comme celui-là ou délivrés par des avions en piqué rugissant, des escadres de quadrimoteurs imperturbables ou des batteries de canons plus imperturbables encore, ces dernières seules ayant réussi à m'envoyer pour quelques semaines à l'hôpital… J'ai donc vécu de longues heures de ma déjà longue existence à attendre que cesse d'être arrosé d'obus, de grenades ou de bombes militaires ou volcaniques, le bout de terrain sur lequel je me trouvais aventuré1. »

Ce jour-là, c'était le 30 août 1976. Depuis une bonne année, des séismes d'origine volcanique étaient enregistrés par le Laboratoire de physique du globe de Saint-Claude, sur les pentes du volcan de la Soufrière, en Guadeloupe. Le directeur du laboratoire, Michel Feuillard, avait alerté la préfecture et la Sécurité civile le 13 novembre 1975. Un plan Orsec2 « éruption » fut mis à l'étude. Il devint opérationnel fin mars 1976. Le secrétaire d'État aux Dom-Tom, Olivier Stirn, fit venir au chevet du volcan le chef du service de volcanologie de l'Institut de physique du globe de Paris (IPGP), Haroun Tazieff.

À son arrivée, celui-ci se fait rassurant : la crise sismique n'annonce pas nécessairement une remontée de magma et, si c'était le cas, une éruption cataclysmale serait peu probable. Il ajoute qu'une surveillance efficace du volcan exige des moyens supplémentaires en hommes et en matériel, le laboratoire de la Guadeloupe n'étant équipé que de quelques sismographes avec lesquels travaillent deux ou trois techniciens ayant peu d'expérience des volcans actifs et en éruption.

Le 3 avril 1976, Michel Feuillard déclare : « La situation est sérieuse mais pas critique ; en raison de la périodicité des grandes secousses enregistrées depuis le mois de janvier, rien de grave ne peut se passer avant quatre mois. Il faut attendre le mois d'août pour savoir si l'on assistera à l'accalmie ou à l'aggravation du phénomène. »

Le 8 juillet, une éruption de vapeur projette un nuage de poussières de roches brisées et une pluie de cendres qui éclipsent le soleil, provoquant la fuite spontanée de vingt-cinq mille personnes. Michel Feuillard estime qu'il n'y pas de danger immédiat d'éruption de magma.

Le 10 juillet, le préfet souhaite que la population regagne ses foyers. Le 13, une belle brochette de scientifiques débarque en Guadeloupe : Georges Jobert, directeur de l'IPGP, Guy Aubert, directeur adjoint de l'Institut national d'astronomie et de géophysique (l'Inag, subdivision du CNRS, qui finance le service de volcanologie de l'IPGP dont le directeur est Tazieff), Bernard Bert, électronicien à l'IPGP, et Robert Brousse, géologue spécialiste de l'étude des roches et des minéraux, notamment ceux des volcans d'Auvergne.

Ils sont accompagnés par les volcanologues et chimistes équipiers de Tazieff, envoyés sur la Soufrière à la requête du secrétariat d'État aux départements d'Outre-Mer et du Service de la protection civile du ministère de l'Intérieur, à savoir : Danièle Dajlevic, chimiste au Commissariat à l'énergie atomique (CEA), Rose-Marie Chevrier, ingénieur hydrogéologue et chimiste du Conservatoire national des Arts et Métiers (Cnam), François Le Guern, ingénieur-chercheur géologue et chimiste du CNRS et de l'IPGP, Patrick Allard, chimiste de l'IPGP, et Jean-Loup Rouyer, physicien et chimiste du CEA. Ils sont sous la responsabilité de Tazieff. Dès leur arrivée, ils installent dans les locaux de l'École hôtelière de Saint-Claude un laboratoire d'analyse des gaz éruptifs et des eaux qu'une faille ouverte le 8 juillet expulse en jets d'une température proche de 100 °C.

Le 14 juillet, une première synthèse des événements, observations et interprétations est réalisée sur le terrain. « L'analyse des gaz, explique Rose-Marie Chevrier, ne présente pas un caractère sensiblement différent des analyses effectuées les années précédentes. »

Le 16 juillet, lors d'une conférence de presse tenue en présence du secrétaire d'État Olivier Stirn, Tazieff signale, selon le témoignage de Rose-Marie Chevrier, que « la crise actuelle peut encore se prolonger et donner lieu à des phénomènes tout aussi spectaculaires que ceux ayant eu lieu depuis le 8 juillet : pluies de cendres, émissions violentes de gaz, vapeurs d'eau et roches, affectant le sommet du volcan ». Tazieff précise que « si la situation devait évoluer vers une phase plus grave, elle ne saurait le faire brutalement : une observation journalière des phénomènes au niveau de la faille sommitale, ainsi que l'interprétation d'analyses quotidiennes, doivent permettre de prévoir et de suivre une éventuelle aggravation de la crise ». D'après François Beauducel, Robert Brousse et Tazieff « renouvellent leur diagnostic selon lequel ils considèrent que la Soufrière ne constitue plus un danger pour la population3 ».

Le 17 juillet, Tazieff rentre à Paris, où son équipe le rejoindra une semaine plus tard. Il laisse la seule Rose-Marie Chevrier sur place, en attendant le renfort de deux autres chimistes de l'équipe. Dès qu'une variation significative des différents paramètres mesurés apparaît, Rose-Marie doit l'en aviser immédiatement, soit à Paris, soit en Équateur, où l'équipe doit effectuer une mission officielle prévue de longue date. « À la moindre alerte, écrit Rose-Marie Chevrier, la Guadeloupe étant considérée comme prioritaire, ils viendront me rejoindre. » Une équipe de CRS volontaires assiste Rose-Marie – « Rosema » pour ses amis – qui, chaque matin, grimpe au sommet prélever gaz et eau. Les analyses sont achevées une à deux heures après le retour au labo. À la moindre anomalie décelée, de nouveaux prélèvements sont effectués, de jour comme de nuit. Le sommet reçoit donc CRS et chimistes deux ou trois fois par vingt-quatre heures.

Dans son rapport de mission rédigé le 23 juillet, Tazieff précise que, en cas de passage à une phase magmatique, un délai de plusieurs jours la séparera d'un paroxysme éventuel, délai suffisant pour éviter toute panique injustifiée « si la population est convenablement éduquée et informée ». À l'époque, la prévention des risques ne se préoccupait guère de cet aspect crucial : l'éducation et l'information. Ce fut un sujet de préoccupation constant des équipes Tazieff vis-à-vis des autorités, et pas seulement en Guadeloupe.

La dernière semaine de juillet, plusieurs de ces éruptions de vapeur arrosent Saint-Claude de cendres. Dans le même rapport, Tazieff explique que « l'explosion, qui a engendré le nuage de “cendres” et brisé un volume appréciable de rocs, semble avoir été engendrée par la vaporisation subinstantanée d'eaux de nappes souterraines mises en contact soudain avec des roches à haute température, vraisemblablement par le rejeu de la fracture, et non par la détente brutale de gaz éruptifs d'origine magmatique. Il s'agirait donc ici d'une éruption dite “phréatique”. Quoiqu'il arrive exceptionnellement que ce type d'explosion soit cataclysmal, la plupart de ces éruptions sont de type modeste ».

Le 29 juillet, il écrit au préfet Jean-Claude Aurousseau pour l'avertir qu'une mission l'appelle plusieurs jours en Équateur. « Faites venir d'urgence le Dr John Tomblin, directeur du Seismic Research Unit à Trinidad, meilleur spécialiste du volcanisme de l'arc Caraïbes, recommande-t-il. […] Je vous rappelle pour terminer qu'en cas d'aggravation du phénomène le délai minimum dont vous disposeriez entre les premiers phénomènes indubitablement magmatiques et une issue qui peut être cataclysmale est de 2' heures à quelques jours4. » Il voulait dire « 24 heures » : faute de frappe manifeste, l'apostrophe se trouvant sur la même touche que le 4, l'une en minuscule, l'autre en majuscule. Le préfet s'en saisira plus tard pour tenter de disqualifier Tazieff.

Cette mission, prévue de longue date au plus haut niveau diplomatique, devait durer un mois. L'Équateur, petit pays que borde l'océan Pacifique, s'insère entre la Colombie et le Pérou, en surplomb du haut bassin de l'Amazone. Au départ, il s'agissait de fournir aux autorités équatoriennes une expertise sur les risques liés aux volcans, y compris celui de coulées de boues dévastatrices (les lahars, terme venu d'Indonésie, ce pays qui en souffre plus que tout autre). Les volcans de la cordillère des Andes représentent une menace qui n'est pas faite que de feu. Des pluies torrentielles ou la fonte, lors d'éruptions, des neiges et glaces qui souvent les coiffent, mobilisant les épaisses couches de cendres, peuvent se révéler plus redoutables encore.

Un petit groupe de soldats britanniques préparant une expédition volcanologique anglaise, ayant appris qu'une expédition Tazieff devait se rendre au Sangay, en a profité pour monter à l'assaut de la montagne en devançant les Français. Du haut de ses 5 230 mètres, ce volcan est l'un des plus actifs au monde. L'équipe Tazieff arrivée en Équateur est composée de Laurent Bichet, Xavier Biziot, Isabelle Garma, « Fanfan5 » Le Guern, Paul Morel, Jean-Christophe Sabroux et Jean Vuillemin, scientifiques et montagnards accompagnés d'une interprète. Des scientifiques et quelques soldats équatoriens les accompagnent. La progression est extrêmement pénible, dans une végétation tropicale de haute altitude, sauvage, dense et humide.

Un indien vient à leur rencontre : les Anglais ont de sérieux problèmes. Les Français forcent l'allure, au point que Jean Vuillemin sera surpris à dormir en marchant !

Après une journée et demie de marche forcée, ils arrivent au camp des Britanniques. Lancés dans l'aventure sans avoir reconnu le terrain, ils ont choisi la face ouest, la mauvaise. Or le volcan ne dormait pas : ils sont pris sous le feu. L'un d'entre eux est indemne, mais il y a trois blessés et deux morts. Comment redescendre ces hommes ? Une panthère manque de leur simplifier la tâche en voulant s'attaquer à la dépouille d'un des Anglais…

Autre difficulté : la nourriture. Les indiens pourraient facilement tirer du gibier, mais ils n'ont pas d'armes et refusent tout contact avec les soldats qui, eux, possèdent des fusils. Les Français convainquent sans mal ces derniers de leur en prêter un pour tenter d'abattre du gibier, fusil qu'ils confient ensuite aux indiens. Une heure plus tard, une bestiole de 300 kilos posera à l'expédition un nouveau problème : les Anglais ne disposent en effet que d'un Primus, type de réchaud de l'extrême jadis utilisé pour la conquête des pôles ou de l'Himalaya. La cuisson sera longue, très longue… Tazieff, qu'une patience inutile n'a jamais entravé, se taillera alors au couteau un solide steak de cuisse pour l'avaler tout cru. Quant au problème de la redescente, il sera résolu par le miracle d'un hélicoptère qui se chargera des blessés et des morts6.

À Quito, la capitale équatorienne, Tazieff est attendu par un ambassadeur de France furieux d'être submergé de télégrammes ordonnant au volcanologue de rejoindre de toute urgence la Soufrière.

Fin juillet toujours, Geneviève Chuiton, chimiste au Commissariat à l'énergie atomique, rejoint Rose-Marie Chevrier et, le 10 août, René-Xavier Faivre-Pierret, dit « Yéti » pour son physique de montagne, chimiste au Centre d'études nucléaires de Grenoble, vient compléter cette jeune équipe qui a fait ses classes en volcanologie aux côtés de Tazieff, notamment sur l'Etna.

Le 8 août, Claude Allègre devient directeur de l'Institut de physique du globe. Rose-Marie Chevrier détaille leur mission : « Notre travail ne se borne pas aux seules observations sur le sommet de la Soufrière. Nous effectuons aussi des analyses d'air ambiant au niveau des villages les plus proches. Ici encore, les taux de gaz [sulfurés] relevés restent très en dessous des limites maximales admissibles. Des observations régulières sont faites de même au niveau des rivières car des coulées de boues (lahars), conséquences directes des éruptions phréatiques, peuvent en perturber le cours. »

Au sommet, l'équipe chimie mesure l'acidité et la température de l'eau éjectée, la composition et la température des gaz soufrés et carbonés, évalue les variations de leur pression d'origine en étudiant les proportions des différents gaz, afin de caractériser la dynamique du volcan, phréatique ou magmatique.

Le 9 août, l'activité phréatique augmente nettement : sismicité accrue, pluies de cendres. Les chimistes multiplient leurs prélèvements et les analysent aussitôt. Mais rien ne permet d'affirmer que le volcan change de régime, notent-ils.

Le lendemain, le spécialiste des volcans des Caraïbes, John Tomblin, que son ami Tazieff avait recommandé aux autorités, écrit au préfet que « la probabilité qu'une éruption de magma à la surface fasse suite à une crise sismique est de l'ordre de une sur quatre » et que « la probabilité que cette éruption magmatique, une fois commencée, soit grande et destructrice, est de l'ordre de une sur deux. Dans le cas particulier de la Soufrière, le grand nombre de séismes indique une probabilité plus élevée que l'éruption éventuelle, si elle éclate, soit grande ». Contrairement à Tazieff, Tomblin pense que la Soufrière, à court terme, peut se comporter comme la montagne Pelée de la Martinique, dont l'éruption cataclysmale de 1902 fit près de trente mille victimes. Il interprète la forte sismicité de la Soufrière comme le signe d'une remontée du magma.

Chevrier examine les cendres émises et n'y voit que du vieux matériel volcanique, contrairement à Nelly Moneyron, la collaboratrice de Robert Brousse, qui y distingue du verre volcanique frais. Elle pense qu'il s'agit de ponces, ce qui change du tout au tout le pronostic, la pierre ponce étant une roche volcanique qui se forme à des températures minimales de 500 à 600 °C. Expulsée par les gaz, la lave se refroidit très vite lors de son parcours aérien et la chute brutale de pression produit un dégazage sous forme de myriades de petites bulles qui transforment la lave en une sorte de mousse ou d'éponge de pierre. D'après Nelly Moneyron, le volcan serait donc en phase magmatique ; or les éruptions de ponces sont toujours très violentes.

Dans son rapport du 23 juillet, Tazieff signalait que le faible taux de ponces relevé dans l'analyse des roches anciennes de la Soufrière le conduisait à penser que ce risque était faible sur ce volcan, contrairement à son redoutable voisin de la Martinique. En novembre, le grand spécialiste des roches, l'Italien Giorgio Marinelli, compagnon d'expéditions de Tazieff depuis une quinzaine d'années, confirmera l'absence de ponces, précisant que tous les échantillons analysés étaient constitués de laves anciennes qu'un lent refroidissement avait cristallisées, ce qui n'est jamais le cas des ponces, lesquelles n'ont pas le temps de donner naissance à des cristaux7.

Le 12 août, à la suite d'une nouvelle crise sismique accompagnée de projections de cendres, Michel Feuillard et John Tomblin reprennent les analyses de Nelly Moneyron et informent le préfet de la présence de cristaux frais et de traces de verre volcanique dans les échantillons prélevés le 8 juillet. Cela pourrait signifier une montée du magma. Olivier Stirn souhaite le retour d'urgence d'Haroun Tazieff, toujours en mission en Équateur. Or il est injoignable et Guy Aubert, directeur adjoint de l'Institut national d'astronomie et de géophysique, envoie Robert Brousse8, lui aussi rentré à Paris. Rose-Marie Chevrier, appelée par Michel Feuillard à donner son avis sur les analyses de cendres, maintient son diagnostic. Feuillard décide alors de s'en remettre à l'opinion du professeur Brousse, qui arrivera le lendemain. « Nous lui communiquons aussitôt le résultat de nos mesures et notre conclusion, indique Chevrier : activité phréatique accrue, sans signe de changement de phase. Il ne semble pas partager notre avis, bien qu'il n'ait, de son propre aveu, pas encore observé les cendres. »

L'affaire de la Soufrière se noue à ce moment précis, le 13 août, en l'absence de Tazieff. Un professeur, spécialiste réputé du domaine, avalise sans examen personnel une interprétation erronée, objet de contestation de la part d'autres scientifiques qualifiés envoyés officiellement sur le terrain par la même autorité. Ce fait, déjà invraisemblable en soi, va conditionner un enchaînement infernal qui aboutira au limogeage du volcanologue le plus expérimenté de France, sinon du globe. Près de soixante-dix mille personnes auront à subir cette crise d'affolement scientifique dans leur chair et leur vie de famille. Les habitants qui fuiront spontanément et ceux qui auront été évacués en catastrophe seront maintenus trop longtemps loin de leur terre. Pour quelles raisons ? Par excès de précautions, par aveuglement ou pour d'autres mobiles ?

Rose-Marie Chevrier poursuit son récit de la journée du 13 août. « Le soir même, le préfet Aurousseau nous réunit pour entendre l'opinion des différents spécialistes : nous sommes appelés à nous exprimer à tour de rôle par téléphone auprès du ministère, devant les élus locaux, enfin à la radio locale à l'occasion d'un reportage en direct. M. Brousse affirme que nous sommes entrés dans la phase magmatique de l'éruption. En tant que représentante du groupe de chimie, je communique un bref résumé de nos résultats et affirme que le phénomène n'a pas évolué depuis juillet. »

Le 14 août, Robert Brousse revient sur ses premières conclusions pour affirmer que le phénomène est phréatomagmatique, c'est-à-dire que la nappe d'eau infiltrée dans l'appareil volcanique est entrée en contact avec la colonne de magma ascendante. Dans son rapport, Giorgio Marinelli dira que les « cendres » analysées « ne sont pas non plus le produit d'une activité explosive phréatomagmatique. Ce dernier genre d'éruption provient du contact soudain entre un magma fondu et une nappe d'eau située à faible profondeur. Le magma se fige dans ce cas, engendrant nécessairement un produit partiellement ou totalement vitreux9 ». Autrement dit, le magma n'a pas le temps, dans ce cas, de commencer à cristalliser par refroidissement suffisamment lent ; Marinelli analysait là les cendres éjectées par les éruptions phréatiques des 18, 26 et 27 août, confirmant les conclusions de l'équipe de veille laissée par Tazieff.

« Le 15 août, poursuit Rose-Marie Chevrier, vers 7 heures du matin, M. Faivre-Pierret et moi-même sommes convoqués à l'IPGP, ainsi que la majorité des scientifiques présents. Nous apprenons que M. Aurousseau est attendu, lui aussi. M. Brousse, en accord avec MM. Tomblin et Feuillard, nous communique ce qu'il compte lui dire : le phénomène a atteint son point de non-retour, une nuée ardente menace la Basse-Terre dans un délai inférieur ou, au mieux, égal à douze heures. Devant cette analyse, M. Aurousseau déclare la mise en place du plan Orsec. »

Dès son premier survol en hélicoptère, le professeur Brousse est effrayé par le panache émis par la Soufrière. Spécialiste de l'Auvergne, c'est son premier contact avec un volcan actif. On apprendra plus tard qu'à bord de l'avion, la nuit précédente, il s'est plongé dans la lecture du récit de l'épouvantable éruption de la montagne Pelée de la Martinique qui, en 1902, rasa la ville de Saint-Pierre et décima sa population10. Il en tire une conviction de catastrophe imminente que seule l'évacuation immédiate permettra de conjurer. « Tout se passe comme si du magma était monté depuis un an, signalé par cette crise longue et soutenue, la plus grande crise sismique enregistrée dans les Antilles, expliquent Robert Brousse, John Tomblin et Michel Feuillard au préfet. […] Ce n'est pas la faiblesse de la poussée magmatique qui explique le dégazage relativement modéré, mais la présence du dôme même de la Soufrière, qui constitue un bouchon presque imperméable, prêt à sauter et à libérer une quantité énorme d'énergie. Il faut évacuer toute la zone dangereuse, car une nuée ardente dirigée peut frapper n'importe où. […] Nous courons à la catastrophe11. »

Le soir du 15 août, toute la population de Saint-Claude et des villes et villages environnants est donc évacuée. L'équipe chimie souhaite rester à Saint-Claude, ce qui lui est refusé par Michel Feuillard. Les scientifiques doivent se replier sur le fort Saint-Charles de Basse-Terre, au sud de Saint-Claude.

« Le 16, vers 18 heures, le fort Saint-Charles est ébranlé par une des plus violentes secousses sismiques jamais ressenties depuis le début de la crise, poursuit Rose-Marie Chevrier. Il est à signaler qu'il n'y eut pas, ce soir-là, d'éruption phréatique sur la Soufrière, comme il a souvent été rapporté plus tard. Sur ordre du préfet, le patrouilleur Arcturus nous évacue sur l'archipel des Saintes », soit à dix kilomètres au sud de l'île de Basse-Terre.

« Le 17 dans la soirée, poursuit Rosema, nous parvenons à monter au sommet, MM. Brousse et Aurousseau nous en ayant interdit l'accès pendant la moitié de la journée. Nous ne constatons rien de particulièrement anormal par rapport aux jours précédents. Les analyses ne montrent pas d'évolution. Elles nous signalent la préparation d'une éruption phréatique qui survient effectivement dans la nuit du 22. » Le même jour, Robert Brousse déclare : « Nous allons atteindre un paroxysme cataclysmal d'une exceptionnelle activité sismique qui a préparé la montée du magma. […] La force de l'explosion finale pourrait atteindre la puissance de 30 mégatonnes, soit mille fois la bombe d'Hiroshima12. »

Le 18 août, le secrétaire d'État Olivier Stirn déclare : « La situation demeure préoccupante, mais c'est une première mondiale, même la Chine n'a pas connu cela, que d'avoir évacué soixante-treize mille personnes avant un séisme. Si cette évacuation n'avait été faite, il y aurait eu des morts après la secousse du 16 août. Les secousses ont maintenant diminué, mais on approche de l'issue. » Le lendemain, il précise : « Nous entrons dans une période d'accalmie, mais il ne faut pas considérer que tout est terminé. C'est un phénomène irréversible et l'éruption doit avoir lieu entre trois et vingt jours13. »
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